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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries multiples et sur les séries 
modulaires ; par M. Aveusrin Caucur. 


« On sait que la géométrie à trois dimensions a souvent offert le moyen le 
plus facile de résoudre certains problèmes ou d'établir certains théorèmes 
de géométrie plane. C'est ainsi que la théorie des projections centrales, 
sibien exposée et développée par notre honorable confrère M. Poncelet, l’a 
conduit à des solutions très-élégantes d'un grand nombre de questions de 
péométrie plane, en lui permettant, par exemple, de passer très-aisément 
des propriétés d'un système de plusieurs cercles aux propriétés d’un système 
de plusieurs ellipses. La raison logique des succès que l’on obtient en mar- 
chant dans cette voie est facile à saisir. Un problème de géométrie plane 
se présente sous un nouveau point de vue, quand on le considère comme 
intimement lié à un problème de géométrie dans l'espace; et il est clair 
qu’en augmentant le nombre des points de vue sous lesquels une question est 
envisagée, on se procure par cela même de nouveaux moyens de l'approfon- 
dir et de la résoudre. Ce raisonnement peut d’ailleurs s'appliquer aux pro- 


blèmes et aux théorèmes d'analyses, tout comme aux problèmes et aux théo- 


C.R., 1844, 2m Semestre, (T. XIX, N° 26.) 182 


(1376 ) 

rèmes de géométrie. Aussi est-il arrivé plusieurs fois que la considération des 
fonctions de plusieurs variables a conduit les géomètres à des propriétés re- 
marquables des fonctions qui renferment une variable seulement. On peut 
citer, comme exemples, la démonstration que Laplace a donnée de la série de 
Lagrange, et les belles propositions, relatives aux nombres, que M. Jacobi 
a déduites immédiatement de la théorie des fonctions elliptiques. On conçoit 
de même que les propriétés des séries simples doivent souvent se déduire 
avec facilité des propriétés des séries multiples. Cette considération m'a en- 
gagé à reprendre une étude dans laquelle je me suis vu encouragé par l'as- 
sentiment des géomètres, et à poursuivre, à l'égard des séries multiples, Les 
recherches auxquelles je me suis livré depuis vingt-quatre ans, pour établir 
sur des bases solides la théorie des séries simples. J'examine particulièrement 
quelle idée on doit se faire de la convergence des séries multiples, et quelles 
sont les conditions de cette convergence. Parmi les résultats auxquels je par- 
viens, les plus importants peuvent être facilement énoncés. Je vais les in- 
diquer en quelques lignes. 

» Les problèmes d'analyse, comme l’on sait, ont généralement pour but 
la recherche de certaines quantités dont il s’agit de fixer les valeurs, en les 
déduisant des valeurs supposées connues d’autres quantités qui constituent ce 
qu'on appelle les données d'une question. Dans la langue algébrique, on re- 
présente les quantités connues et inconnues par des lettres; et les valeurs des 
inconnues sont censées déterminées , quand on a réduit leur détermination au 
système de plusieurs opérations à effectuer sur les quantités connues. Le sys- 
tème de lettres et de signes qui représente ces opérations est ce qu'on appelle 
une formule. Il peut d'ailleurs arriver que l’on parvienne à déterminer une 
inconnue ou d'un seul coup et à l’aide d'une seule opération, ou par pièces et 
par morceaux, s'il est permis de s'exprimer ainsi, et à l’aide d'approxima- 
tions successives. Dans le dernier cas, la valeur de l'inconnue se trouve ex- 
primée par la somme d'une série simple ou multiple. Mais pour que la déter- 
mination de cette inconnue ne devienne pas illusoire , il est bien entendu que 
les approximations doivent être effectives, de sorte qu'après un certain nom- 
bre d'opérations, chaque approximation nouvelle fasse généralement con- 
verger le résultat trouvé vers la valeur de l'inconnue, et rapproche Le calcu- 
lateur du but qu'il se propose d'atteindre. C'est alors que la série simple ou 
multiple, propre à fournir des valeurs de plus en plas exactes de l'in- 
connue, est appelée convergente; et par ce peu de mots on peut juger de 
l'importance que les géomètres ont dû attacher à la convergence des séries. 

» J'ai prouvé, en 1821, dans mon Analyse algébrique, que la convergence 
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d’une série simple dépend surtout d'une certaine quantité positive, ou, si 
l'on veut, d'un certain module, que j'ai depuis appelé le module de la série. 
En effet, une série simple est convergente ou divergente, suivant que son 
module est inférieur ou supérieur à l'unité. A cette considération des mo- 
dules des séries simples, je joins aujourd’hui la considération des séries modu- 
laires. J'appelle ainsi la série dont les termes se réduisent aux modules des 
divers termes d'une série donnée simple ou multiple. 

» Cela posé, j'établis des théorèmes fondamentaux relatifs à des séries 
quelconques; et je prouve, en particulier, qu'une série simple ou multiple 
est toujours convergente lorsque la série modulaire correspondante est con- 
vergente elle-même. 

» Dans un prochain article, je développerai les conséquences des principes 
exposés dans celui-ci, et je montrerai comment on peut ainsi revenir aux for- 
mules que J'ai données dans mes derniers Mémoires sur le développement 
des fonctions en séries, ou même fixer les conditions précises sous lesquelles 
subsistent ces formules, en prouvant que ces mêmes formules se vérifient 
tant que les séries qu'elles renferment demeurent convergentes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les fonctions complémentaires ; 
par M. Aucusnn Caucuy. 


« Considérons, avec une variable réelle ou imaginaire, une fonction qui 
ne cesse d'être continue que pour certaines valeurs de la variable auxquelles 
correspondent des résidus déterminés. Si, d'ailleurs, pour toute valeur in- 
Jinie de la variable, le produit de la variable par la fonction s’évanouit, le 
résidu intégral de la fonction s'évanouira pareillement. 

» De ce principe fondamental du calcul des résidus, on déduit sans peine, 
comme je l'ai déjà observé, les deux théorèmes suivants, dont le premier est 
un cas particulier d’une proposition plus générale, énoncée dans le second 
volume de mes Exercices de Mathématiques. 


» 1% Théorème. Si, pour toute valeur finie d’une variable réelle on ima- 
ginaire z, Une fonction de z reste toujours continue, par conséquent toujours 
finie; si d’ailleurs, pour toute valeur infinie de la variable z, le produit de 
cette variable par la fonction se réduit à une constante déterminée, la fonc- 
tion elle-même se réduira simplement à cette constante. 


» 2% Théorème. Si une fonction d'une variable réelle ou imaginaire z reste 
toujours continue , par conséquent toujours finie pour des valeurs finies de z, 
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et si d’ailleurs cette fonction ne cesse pas d’être finie, même pour des valeurs 
infinies de z, elle se réduira simplement à une constante. 

» Si, dans le précédent Mémoire, je me suis borné à remarquer l'analogie 
qui existe entre les deux théorèmes, et à faire voir que le second est, tout 
comme le premier, une conséquence immédiate du principe fondamental, c'est 
qu'il ne me souvenait pas d’avoir publié aucune formule qui, dans le cas gé- 
néral, ou dans un cas particulier, fût l'expression précise du second théorème. 
Toutefois, une telle formule existe dans l’un de mes Mémoires. Il ne sera pas 
inutile d'entrer à ce sujet dans quelques détails. 

» Une fonction alzébrique ou même transcendante peut être représentée, 
dans un grand nombre de cas, par une somme de fractions rationnelles, 
dont chacune devient infinie pour une valeur de la variable qui rend infinie 
la fonction donnée; ou du moins, par une telle somme augmentée d’une 
fonction nouvelle que j'appeilerai complémentaire, et qui offre cela de re- 
marquable qu'elle conserve toujours une valeur finie pour toutes les valeurs 
finies de la variable. Cela posé, il est clair qu'on pourra généralement réduire 
la recherche des propriétés de la fonction donnée à la recherche des pro- 
priétés de la fonction complémentaire; et c'est effectivement ce que j'ai fait 
moi-même, dans plusieurs circonstances, spécialement dans le premier vo- 
lume des Exercices de Mathématiques | page 95]. 

» Or, dans le Mémoire que renferme le Compte rendu de la séance du 25 
septembre 1843, j'ai tiré du calcul des résidus deux formules générales qui 
m'ont paru spécialement applicables à la décomposition de certaines fonc- 
tions, et, en particulier, des fonctions elliptiques en fractions simples. Ces 
deux formules se rapportent au cas où la fonction donnée ne cesse d’être 
continue que pour certaines valeurs de la variable qui la rendent infinie. En 
vertu de la première formule, qui nest autre que l'équation (5) de la 
page 279 du 2° volume des Exercices, si la fonction donnée s'évanouit 
pour une valeur infinie de la variable, la fonction complémentaire s'évanouira 
elle-même. Mais il en sera autrement, si la fonction donnée satisfait seule- 
ment à la condition de rester finie pour une valeur nulle ou infinie de la va- 
riable; et alors, en vertu de la seconde formule, la fonction complémentaire 
se réduira simplement à une constante qui pourra différer de zéro. 

» Si la fonction donnée ne devient jamais infinie, elle ne différera pas de 
Ja fonction complémentaire; et alors, en vertu de la seconde formule, ce 
sera la fonction donnée elle-même qui se réduira simplement à une con- 
stante. On se verra donc alors ramené par la seconde formule précisément 
au dernier des deux théorèmes que nous avons ci-dessus rappelés. D'antre 
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part, il est clair que le théorème dont il s'agit subsistera, comme la formule 
elle-même, pour toute fonction continue de x. Si l'on considère séparement 
le cas où la fonction est doublement périodique, on retrouvera le théorème 
spécial regardé avec raison par un de nos honorables confrères, comme parti- 
culièrement applicable à la théorie des fonctions elliptiques. Il est d’ailleurs 
évident que les résultats fournis par le théorème ne différeront pas des ré- 
sultats qui ont été ou peuvent être fournis par l'application immédiate de la 
formule. 


ANALYSE. 


» Soit f(x) une fonction de la variable +, qui ne cesse d’être continue 
que pour certaines valeurs de x qui la rendent infinie, et auxquelles corres- 
pondent des résidus déterminés. Supposons, d’ailleurs, que le système de 
ces résidus, dans le cas où ils sont en nombre infini, forme une série conver- 
gente, et prenons 


(1) (x) = f(x) — Ê ——(J(). 


Alors la fonction &(x) conservera généralement une valeur finie, pour 
toutes les valeurs finies réelles ou imaginaires de la variable x. D'ailleurs, 
cette fonction étant précisément celle qui, en vertu de la formule (1), ou 
plutôt de la suivante, 


(2) Je) = Ê —— (70) + sx), 


Æ 


doit être ajoutée au résidu intégral 
Pose c 
d—— (J() 


quand on veut compléter la valeur de la fonction donnée f(x), sera nom- 
mée, pour ce motif, la fonction complémentaire. La considération de cette 
fonction complémentaire fournit le moyen d'établir facilement diverses pro- 
positions importantes relatives à la fonction f(x), comme je l'ai fait voir 
dans le 1% volume des Exercices de Mathématiques | pages 95 et suivantes]. 

» Considérons maintenant le cas particulier où le produit zf(z) s'évanouit 
pour toute valeur infinie de z. Alors, comme Je l'ai fait voir dans le 1°° vo- 
lume des Exercices, le résidu intégral de la fonction f(2) s'évanouira, en 
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sorle qu'on aura 
(3) LAS) 0. 
F (a) 


Si, dans cette dernière formule, on remplace f(z) par Es obtiendra 


la suivante, 


(à) OPEN A PIO)E 


Æ — 5% 


qui se trouvait déjà dans les £xercices, et qui suppose que la fonction (2) 
s'évanouit elle-même pour toute valeur infinie de z. 

» De la formule (4) comparée à la formule (2), on déduit immédiatement 
Ja proposition suivante : 


» 3° Théorème. Dans le cas où la fonction donnée f(x) s'évanouit 
pour toute valeur infinie de x, la fonction complémentaire 5 (x) se réduit 
elle-même à zéro. 

» Concevons à présent que la fonction f(z) conserve une valeur finie, 
mais cesse de s'évanouir pour une valeur infinie de z. Alors on pourra, 


dans la formule (3), remplacer f(z2) par le produit 


I I UN 
(= +1)/0, 
ou, ce qui revient au même, par le produit 


D 


attendu que l'expression 


sévanouira, dans l'hypothèse admise, pour toute valeur infinie de z. Cela 
posé, la formule (3) donnera 


@) fe) = is) -e. 


la valeur de © étant constante, c’est-à-dire indépendante de x, et déter- 
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minée par la formule 
Ü e = É(= JG) 


D'ailleurs, de la formule (5) comparée à la formule (2), on déduira immé- 
diatement la proposition suivante : 


» 4° Théorème. Dans le cas où la fonction donnée f(x) reste finie pour 
toute valeur infinie de x, la fonction complémentaire &(x) se réduit sim- 
plement à une constante. 

» La valeur de la constante €, fournie par l'équation (6), peut encore 
être présentée sous d’autres formes qu'il est bon de signaler. 

» D'abord en développant le second membre de l'équation (6), on trouve 


@ 


(7) 


D'autre part, si l'on pose 


= f(o) + Ê: (ft). 


/a I IE — 

(8) s—=— | f(e?") dp, 
on aura, en vertu d'une formule établie dans le 1° volume des Exercices 
| voir la formule (92) de la page 217|, 


G@) (x) 


(o) JO) Er LU); 
(o) (—x) 


et, par suite, l'équation (7) donnera 


(10) e= d 


Si l'on substitue la valeur précédente de & dans l'équation (5), on trouvera 


@) (r) @) 


jJo= £ =ve+ E (= +00) 


TZ 


(11) CR ().(-7) 


us 


+2 ("jte") dl 
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Cette dernière formule est précisément la formule (3) du Mémoire que j'ai 
présenté à l'Académie le 25 septembre 1843, sur l'application du calcul 
des résidus aux produits composés d'un nombre infini de facteurs. Com- 
parée à l'équation (2), cette même formule reproduit immédiatement le 
4° théorème. 

» Au reste, le 4° théorème pourrait être considéré comme compris dans 
le troisième, duquel on le déduit immédiatement en désignant par & une va- 
leur particulière de +, et remplaçant la fonction f (x) par le rapport 


AO AO) 


Æ— «a 


» J'ajouterai que, dans le cas où l'on prend pour f(x) le rapport entre 
deux produits de factorielles réciproques, et où, des deux termes de ce 
rapport, le second, c’est-à-dire le dénominateur, renferme plus de facto- 
rielles que le premier, la fonction complémentaire doit s'évanouir en vertu 
du 3° théorème. Cette observation, relative aux factorielles réciproques, et, 
par conséquent, aux fonctions elliptiques, s'accorde avec une proposition 
énoncée à la dernière page d’un précédent Mémoire [séance du 20 novem- 
bre 1843], où j'ai déjà fait observer que, dans le cas dont il s'agit, la fonc- 
tion complémentaire se réduit à zéro. 

» Lorsque la fonction f (2) reste toujours continue, par conséquent tou- 
jours finie, et ne cesse pas d'être finie, même pour des valeurs infinies de z, 
la formule (8) donne simplement 


(12) f@=XZ f /eT)4 
/ SE 27 Le P ; 

ou, ce qui revient au même, 

(13) J (x) = constante. 


Donc alors, la formule (8) reproduit purement et simplement le 2° théorème. 

» Enfin, si la fonction f (x) est supposée doublement périodique, la for- 
mule (13) reproduira le théorème relatif à cette espèce de fonction. 

» En terminant cet article, je rappellerai que dans les Mémoires du 2 et 
du 9 octobre 1843, j'ai déduit immédiatement de la formule (1 1), les équa- 
tions remarquables à l'aide desquelles le rapport entre deux produits de fac- 
torielles réciproques, tous deux composés d’un même nombre de facteurs, se 
développe en série, ou se transforme en une somme de termes dont chacun est 
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proportionnel au rapport de deux factorielles seulement. Je rappellerai aussi 
que, dans le cas où les deux termes du premier rapport ne renferment plus le 
même nombre de facteurs, on peut encore on le développer en série, ou le 
décomposer en plusieurs termes, soit à l'aide de la formule (11), soit à l’aide 
d'une autre formule plus générale qui se trouve établie et développée dans 
mes Mémoires du 30 octobre et du 20 novembre 1843. 

» J'observerai enfin que, non-seulement on peut tirer de ces formules 
générales un grand nombre de formules particulières relatives à la théorie 
des fonctions elliptiques et analogues à celles qui se trouvent déjà dans mes 
divers Mémoires, mais encore que de ces formules particulières on déduit 
souvent des théorèmes dignes de remarques et relatifs à la théorie des nom- 
bres. Ainsi, par exemple, la formule 


(t+oit+ ot Hat +.,.)(1 + 085 + 2003 Los +...) 


—t 1+é 
Sr AP 1 + 


| 


(14) 


=1+a{ TAPIE 


D Set Po +...) 
que j'ai donnée dans la séance du 25 septembre 1843, entraîne avec elle la 
proposition suivante : 

» 5° Théorème. Soient 7 un entier quelconque, et N le nombre des sys- 
tèmes de valeurs entières positives ou négatives de x, y qui vérifient la for- 
mule 


(15) | æ? + 37° —=n. 
Si l’on nomme a l’un quelconque des diviseurs entiers de 7, on aura 


27 € 


(x6) N=(—1)#"2(—1) 


la somme qu'indique le signe Z s'étendant à tous les diviseurs a de ». 

» Si les diviseurs de 7, non divisibles par 3, sont en nombre impair, alors, 
en vertu de la formule (16), N sera lui-même impair, et ne pourra s'éva- 
nouir. 

» Si z est un nombre premier impair, l'équation (16) donnera 


or 
Sin —— 
I 3 
=N=1+ — 
2 NT 
f” Sin — 
3 
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par conséquent 


(17) 


NES 


D | = 


le double signe + devant être réduit au signe — ou au signe —, suivant 
que n, divisé par 3, donnera pour reste 1 ou — 1. Dans le premier cas, on 
tirera de la formule (17) 


NE 7 NEA 


4 
et par suite, si, dans l'équation (15), on assujettit les valeurs de x, y à de- 
meurer positives, cette équation sera résoluble, maïs d'une seule manière, 
ce que l'on savait déjà. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un moyen de mesurer des intervalles de 
temps extrémement courts, comme la durée du choc des corps élas- 
tiques, celle du débandement des ressorts, de linflammation de la 
poudre, etc.; et sur un moyen nouveau de comparer les intensités des 
courants électriques , soit permanents , soit instantanés ; par M. PouiLuer. 


« On a fait des recherches intéressantes sur la rapidité avec laquelle 
s'exercent les actions électriques et magnétiques; mais, en général, on n'a 
pas assez distingué ce qui appartient aux fluides eux-mêmes, de ce qui appar- 
tient à la matière pondérable à laquelle ils impriment des mouvements. 
Cette distinction est cependant d'autant plus nécessaire, que l’action propre 
des fluides entre eux est primitive et directe, et qu'elle s’accomplit avec une 
prodigieunse vitesse, tandis que l'action qu'ils exercent sur les corps pesants 
est secondaire et indirecte; et, par la nature des choses, elle ne peut se ma- 
nifester que par des mouvements dont la vitesse est incomparablement 
moindre. Ainsi, lorsqu'une aiguille de boussole est en équilibre sous l'influence 
du magnétisme terrestre, et qu'on la voit se dévier par une cause étrangère, 
comme une décharge électrique, un coup de foudre, ou une aurore boréale, 
il faut bien distinguer l'instant rapide où les fluides magnétiques ont été 
affectés, de l'instant tardif où nos yeux peuvent constater un mouvement 
appréciable dans la masse pesante de l'acier qui constitue l'aiguille. Il se pour- 
rait bien faire qu'entre ces deux instants il y eût un intervalle de temps égal 
à mille fois, ou à dix mille fois, la courte durée pendant laquelle l’action 
propre des fluides s’est fait sentir. Les phénomènes qui se succèdent dans ces 
circonstances peuvent être assimilés, sous quelques rapports, à ceux qui se 
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produisent dans le pendule balistique , quand le projectile, n'ayant qu'une 
masse relative petite, se trouve animé cependant d’une trèes-grande vitesse. 
Alors le pendule peut être tellement disposé, que son mouvement , par rap- 
port à la courte durée du choc, ne devienne bien perceptible qu'après un 
temps considérable. Aussi n’essaye-t-on pas d'apprécier par le pendule le 
temps pendant lequel le projectile agit, bien que cette action qui s'exerce ici 
entre des corps pesants, ayant des masses de grandeurs finies et comparables 
entre elles, ait sans doute une durée très-grande relativement à la durée de 
l’action que les fluides électriques exercent directement entre eux, ouindi- 
rectement sur la matière pondérable. 

» Ge que l'on détermine au moyen du pendule balistique, c’est la vitesse 
de translation du projectile lorsqu'on connaît sa masse, et lorsqu'on connaît 
en même temps les conditions du pendule et l'amplitude de la déviation qu'il 
a éprouvée sous l'influence du choc. Il y a là quatre quantités liées entre elles 
par des relations simples qui se déduisent des lois de la mécanique et trois de 
ces quantités étant connues, la quatrième peut être déterminée avec plus ou 
moins d’exactitude. | 

» [analogie que l’on peut établir entre le pendule balistique et l'aiguille 
aimantée est assurément très-imparfaite, puisque les forces qui agissent dans 
les deux cas sont d'une nature tout à fait différente; cependant elle n’est pas 
sans utilité pour faire comprendre le parti que l’on peut tirer de l'aiguille 
magnétique pour une foule de recherches auxquelles, jusqu'à présent, elle 
n'avait pas été appliquée. 

» On conçoit, en effet, que si une aiguille aimantée est en repos et qu'un 
courant électrique vienne agir vivement sur elle, pendant un temps très- 
court, par exemple pendant un dixième, un centième ou un millième de 
seconde, il pourra résulter, de cette impulsion unique et presque subite, un 
mouvement de déviation lent et régulier, d'une amplitude déterminée et 
parfaitement appréciable. Ce mouvement de déviation sera, par sa cause, 
différent de celui du pendule balistique, mais il lui sera fort analogue par 
ses effets, car il se transformera, comme celui-ci, en oscillations plus ou 
moins rapides. Dans ce dernier cas, la déviation primitive dépend de l'éta- 
blissement du pendule, c'est-à-dire de sa masse, de sa longueur, de son mo- 
ment d'inertie, etc. ; puis de la vitesse et de la masse du projectile; et les os- 
cillations qui en sont la suite et qui sont produites par l’action de la pesanteur, 
dépendent elles mêmes de cette première impulsion. Dons le cas de l’ai- 
puille aimantée, la déviation primitive dépend aussi de l'établissement de 
l'aiguille, c'est à-dire de sa masse pondérable, de sa longueur, de son mo- 
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ment d'inertie, de la quantité et de la distribution de son magnétisme 
libre; puis elle dépend aussi de l'intensité du courant électrique et du temps 
pendant lequel il a exercé son action; enfin les oscillations qui en sont la 
suite et qui sont produites par la force magnétique terrestre, dépendent elles- 
mêmes de cette première impulsion. Ainsi la masse et la vitesse du projec- 
tile sont ici remplacés par l'intensité du courant et par le temps pendant 
lequel il agit, si bien que la durée de son action peut se déduire de son in- 
tensité, pourvu que les conditions relatives à l'aiguille soient complétement 
connues. 

» S'il arrive par conséquent qu'un courant électrique puisse agir d'une 
manière régulière et identique à elle-même, pendant un instant très-court, 
tel par exemple qu'un millième ou un dix-millième de seconde, et s'il arrive 
en même temps qu'il puisse, par cette action si prompte, produire, sur un 
système magnétique convenable, une. première impulsion, une déviation 
primitive assez lente et d’une amplitude assez étendue, rien ne sera plus fa- 
cile que de déterminer avec exactitude des intervalles de temps qui se comp- 
tent par millièmes ou par dix-millièmes de seconde. Pour obtenir de telles 
mesures au moyen des aiguilles aimantées, tout se réduit donc à ces deux 
questions essentielles : Quelle est la limite de temps nécessaire à un courant 
pour traverser un circuit donné ? quelle est la limite d'amplitude des dévia- 
-tions qu'il peut produire sur le système magnétique le plus impressionnable ? 

» La première question a été examinée dans l'un des Mémoires que j'ai 
présentés à l'Académie en 1837 sur les lois de l'intensité des courants électri- 
ques ; j'avais constaté alors qu'un circuit de plusieurs milliers de mètres de 
longueur était traversé par le courant dans un espace de temps qui ne 
s'élevait pasà 1 de seconde, et que dans cet instant si rapide, ce n'était 
pas seulement une partie de l'électricité qui se manifestait dans le circuit, 
mais que le courant passait intégralement avec toute son intensité. Je 
ne sache pas que, depuis cette époque, on ait poussé plus loin ce genre de 
recherches; J'admettrai donc ce résultat comme la limite de ce qui est dé- 
montré, mais non pas comme la limite de ce qui peut l'être ; je suis porté à 
croire, au contraire, que dans un temps plus court, l'électricité peut traver- 
ser un circuit d’une étendue beaucoup plus considérable. Il serait intéres- 
sant de faire des expériences sur ce sujet avec des circuits de trois ou quatre 
cent mille méêtres, comme ceux qui sont employés aux télésraphes élec- 
triques; en opérant sur de telles longueurs, on aurait de bien plus grandes 
facilités pour trouver la limite de vitesse avec laquelle se propage l'électricité, 
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et aussi pour découvrir si cette limite dépend de la longueur absolue des 
circuits, ou de leur degré de conductibilité. 

» La seconde question n'est pas résolue par la première : de ce que le 
courant passe intégralement dans 4 de seconde, et de ce qu'il maintient 
en équilibre l'aiguille de la boussole d'intensité, par son retour périodique à 
des intervalles aussi rapprochés , il n’en résulte aucunement qu'une seule de 
ces actions doive imprimer à l'aiguille une déviation sensible et observable. 
il fallait donc isoler l’un de ces chocs pour en connaître l'effet. J'y suis par- 
venu de la matière suivante : 

Sur un plateau de verre de 8/4 centimètres de diamètre est collée une 
bande d'étain d’un millimètre de largeur, s'étendant comme un rayon de la 
circonférence vers le centre ; là elle communique à une bande circulaire plus 
large qui entoure l'axe de rotation. Supposons que le plateau tourne à raison 
d'un tour par seconde, et que les deux extrémités d’un circuit électrique s’ap- 
puient par des ressorts, l'une sur la bande centrale qu'il touche toujours, 
l'autre sur le verre du plateau près de sa circonférence ; au moment où la 
bande d'un millimètre viendra passer sous ce dernier, il y aura communi- 
cation électrique, et la durée du nes sera justement égale à la durée du 
passage de la bande, He à —— 
de la circonférence, à 


555 de seconde si l'on touche près 


575 Si l'on touche au milieu du rayon, etc. 

Si le plateau fait deux tours, trois tours, quatre tours par seconde , on 
obtiendra ainsi des passages d'une durée deux, trois ou quatre fois moindre. 

Or, en faisant l'expérience, j'ai trouvé qu'une pile ordinaire de Daniel, 
à six éléments, ayant à traverser un circuit d'environ 4o mètres de fil de 
cuivre de 1 millimètre, donne un courant assez intense pour que l’action qu’il 
exerce pendant 4 de seconde imprime une déviation de 12 degrés à lai- 
guille d’un galvanomètre peu sensible; l'aiguille met environ ro secondes à 
parcourir cet are, de telle sorte que l'action rapide des fluides électriques et 
magnétiques, qui s’est exercée pendant 55% de seconde, se trouve par là 
transformée en un mouvement cinquante mille fois plus lent, lorsqu'il passe 
dans la matière pondérable de l'aiguille. 

» Le galvanomètre de M. Melloni a une sensibilité qui est maintenant 
connue de tous les physiciens; elle est variable dans les divers appareils ; 
cependant elle peut être prise pour terme de comparaison, lorsqu'il ne s'agit 
que de donner une idée approximative des effets électriques. L'un de ces 
instruments donne 15 degrés de déviation, lorsqu'on fait agir sur lui pendant 
_1_ de seconde, le courant d'un seul élément de Daniell, dont le 
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circuit se compose d'environ 20 mètres de fil de cuivre de r millimètre. 
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Ainsi, avec cet instrument, l'on peut apprécier sans peine la dix-millième 
partie d’une seconde. 

On comprend qu'il y a ici à déterminer les lois suivant lesquelles lam- 
plitude de la déviation varie dans le même appareil, avec l'intensité du 
courant et la durée du contact; ces lois peuvent se déduire de diverses con- 
sidérations théoriques; cependant il sera nécessaire de les vérifier par des 
expériences précises. En attendant, je me suis borné à graduer empirique- 
ment l'appareil qui m'a servi, c'est-à-dire à dresser une Table des déviations 
qu'il éprouve sous l'influence d'un courant connu agissant pendant un temps 
déterminé. Cette graduation une fois faite, le galvanomètre devient, en quelque 
sorte, un pendule balistique qui donne le temps pendant lequel le même 
courant éxerce son action. 

» Parmi les applications que j'en ai pu faire jusqu'à présent, je citerai seu- 
lement celle qui est relative à la vitesse d'inflammation de la poudre. 

» L'expérience se dispose de la maniere suivante : les deux extrémités d'un 
circuit dans lequel se trouvent le galvanomètre et un élément de Daniell, vien- 
nent s'adapter, l’une à la capsule mise en place sur sa cheminée, et l'autre au 
chien du fusil, toute la batterie étant bien isolée du canon; une portion du fil 
passe devant le bout du canon, à quelque distance, de manière à être coupée 
par la balle à l'instant où elle sort. Voilà tout l'appareil. Lorsqu'on tire, le 
courant passe donc pendant tout le temps qui s'écoule , depuis l'instant où le 
_chien frappe la capsule jusqu’à l'instant où la balle coupe le fil. Les déviations 
produites dans diverses expériences faites avec la même charge de poudre sont 
parfaitement concordantes; les observations se font avec la plus ee fa- 
cilité, et avec la charge dont j'ai fait usage, les valeurs extrêmes sont = et 1 
de seconde, pour le temps qui s'écoule entre l'instant où la Ge est frappée 
et l'instant où la balle sort du canon. 

En variant les charges, en prenant des poudres de diverses qualités et 
des armes différentes à canons ordinaires ou à canons rayés, on pourra aisé- 
ment déterminer, dans tous les cas, le temps dont il s’agit. 

»_ Pour appliquer le même principe à la recherche des vitesses d'un pro- 
jectile en divers points de sa trajectoire, il suffit de disposer sur sa route un 
système de fils de soie, et plus loin un système de fils conducteurs; de telle 
sorte qu'en roinpant le fil de soie, le projectile établisse la communication 
électrique, et qu'en rompant le fil conducteur, il la supprime; la déviation 
observée donnera le temps du passage. Slement il faudra tenir compte du 
temps nécessaire au débandement du ressort qui doit établir la communica- 
tion à l'instant où le fil de soie est coupé. Ge temps se détermine lui-même 
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très- facilement, comme on peut déterminer aussi le temps du choc des corps 
élastiques; ce temps est très-court : dans les essais que j'ai faits, il a varié 
de 1 à 4 de seconde. 

» Le principe dont J'essaye de donner ici une idée, et sur lequel j'appelle 
l'attention des physiciens, n'est pas seulement applicable à la mesure du 
temps pendant lequel s'accomplissent les effets mécaniques les plus rapides; 
il pourra, j'espère, être d’un grand secours comme moyen de déterminer les 
intensités des courants électriques eux-mêmes, surtout les intensités des cou- 
rants que l’on appelle instantanés, c'est-à-dire ceux qui sont produits par 
l'électricité ordinaire et par les phénomènes d’induction. 

» La graduation précise des galvanomètres exige des mouvements de ro- 
tation très-uniformes; on peut sans doute obtenir cette uniformité avec des 
mécanismes d’horlogerie, mais je suis porté à croire qu'on les obtiendra avec 
plus de facilité au moyen d'une machine électromagnétique convenablement 
disposée, et c’est peut-être là le service le plus immédiat que l'on puisse at- 
tendre de ces sortes de machines. » 


COLORIAGE PAR IMPRESSION. — M. Durrévoy présente, au nom de M. Eure 
pe Braumonr et au sien, un exemplaire du tableau d'assemblage de la Carte 
géologique colorié par impression. 

« Cette carte, qui a 0,57 de large sur 0,52 de haut, comprend vingt-trois 
couleurs, outre le tracé en noir; ila par conséquent fallu la soumettre à vingt- 
quatre tirages successifs, et avec des pierres dffférentes. Malgré cette multi- 
plicité de tirages, les contours les plus délicats, les dessins les plus minutieux 
sont rigoureusement observés. Les bandes de terrains qui ont moins de 
1 millimètre de largeur sont parfaitement distinctes les unes des autres; la 
concordance des couleurs et des lignes qui marquent la séparation des 
terrains est tellement exacte, qu'elle supporte un examen à la loupe. 

» MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy croient donc que le problème du 
coloriage par impression, qui occupe la typographie depuis de longues an- 
nées, est maintenant complétement résolu. Cet honneur appartient à PIm- 
primerie royale, qui, de concert avec l'administration des Mines, s'est livrée 
depuis deux ans à des essais longs et coûteux; mais leur désir de faire une 
chose utile à l'art typographique n'aurait eu aucun succès sans l'esprit ingé- 
nieux du chef de la lithographie de l'Imprimerie royale, M. DerexémEsmir, 
auquel sont dus les procédés nouveaux qui ont été employés pour ce travail. 

» L'honorable directeur de l’Imprimerie royale ayant désiré faire participer 
le public à cette belle invention, et rendre en même temps Justice à son in- 
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venteur, a bien voulu adresser à M. Dufrénoy la Note ci-après (p. 1394), 


comprenant la description du procédé de M. Derenémesnil, en l’autorisant à 
la communiquer à l'Académie des Sciences. » 


M. Azex. BronGniarr, en offrant à l’Académie les deux velumes de son 
Traité des Arts céramiques et l’atlas de tableaux et de planches qui l'ac- 
compagne , s'exprime ainsi : 

« J'ai cherché à réunir dans cet ouvrage, aux pratiques de l'industrie, les 
principes scientifiques qui doivent les éclairer. 

» Les recherches et les expériences que j'ai faites à ce sujet, conjointe- 
ment avec les habiles chimistes qui ont travaillé successivement dans mon 
laboratoire, à la Manufacture royale de porcelaines, ont amené quelques 
résultats généraux qui pourront intéresser les savants et les praticiens. 

» Je me permets d'en signaler quelques-uns : 

» 1°. La découverte faite par M. le duc de Luynes, de la qualité remar- 
quable du vernis noir des vases grecs, plus inaltérable qu'aucun des vernis 
plombifères qu'on a été si longtemps à découvrir, a été constatée par de 
nouvelles expériences et par les analyses faites dans le laboratoire de Sèvres 
par M. Salvetat. 

» 9°. L'impossibilité de faire des pâtes céramiques et notamment de la 
porcelaine avec les éléments qui les composent, quand on les prend isolé- 
ment, circonstance remarquable déjà signalée dans mon second Mémoire 
sur les Kaolins, a été confirmée par de nouvelles expériences. 

» 3°. Les rapports qui se trouvent dans le chauffage d’un four, entre la 
quantité de combustible employé pour cuire les enveloppes et celle qui sert à 
cuire les matières utiles, établis par de nombreuses expériences, montrent 
l'importance d'apporter de grandes améliorations au mode de cuisson usité 
jusqu à présent. 

» 4°. Des recherches expérimentales sur la propriété des pâtes argileuses 
qu'on appelle plasticité, indiquent ce que c'est que cette propriété et dans 
quelles circonstances elle se développe. 

» 5°, Des expériences très-nombreuses sur /e retrait on diminution de 
volume par la cuisson, des pâtes céramiques, fait voir que ce changement 
nest pas uniquement dû à l'expulsion complète de l’eau par une haute tem- 
pérature, mais aussi au rapprochement des parties par un commencement 
de fusion. 

» 6°. Des recherches sur la densité des pâtes céramiques ont amené des 
résultats inattendus qui nous ont paru nouveaux et qui semblent avoir étab li 
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cette singulière loi, que {a densité des pâtes céramiques, déterminée par le 
poids spécifique des poussières, diminue en raison inverse de leur cuisson, 
et que cette diminution se présente dans une méme pâte à mesure qu’elle 
cuit. Ce phénomène si remarquable a d’abord été dévoilé par la connaissance 
que j'ai voulu acquérir de la pesanteur spécifique comparée de toutes les 
sortes de poteries, et par le soin que M. Laurent a mis à déterminer avec 
exactitude ces pesanteurs. [l a été confirmé par les observations répétées 
à de grandes distances par les habiles chimistes qui ont successivement 
travaillé dans le laboratoire de Sèvres et dont les noms, cités dans mon ou- 
vrage , doivent inspirer toute confiance dans ces résultats inattendus. 

» 7°. Une détermination assez précise, donnée par mon pyromètre à 
barre d'argent, des températures auxquelles cuisent les couleurs vitrifiables 
employées dans la peinture sur porcelaine, détermination rapportée au 
thermomètre centigrade, d’après les règles établies par M. Prinseps, à l’aide 
de sés alliages, et par M. Pouillet au moyen du pyromètre à air. 

» 8°. La composition des couleurs vitrifiables ramenée à des principes 
de proportions certaines par des préparations, ou nouvelles ou toutes répé- 
tées d’après ces principes. 

» Je ne dois pas pousser plus loin cette indication des objets que j'ai cru 
devoir choisir, pour que l'Académie püût prendre une idée du caractère que 
j'ai cherché à donner à l'ouvrage que j'ai l'honneur de lui présenter. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur le développement des Annélides, faites sur 
les côtes de Sicile; par M. Mine Enwanrns. 


La lecture de ce Mémoire, n'ayant pu être achevée faute de temps, sera 
reprise dans la prochaine séance. 


RAPPORTS. 


M. Durrocusr, au nom de la Section d'Économie rurale, s'exprime ainsi : 

« Monsieur le Ministre des Finances, par sa Lettre du 18 novembre 1844, 
a invité l'Académie à examiner un projet qui lui a été soumis par M. Hazxa 
pu Fréray, projet relatif à l'amélioration des forêts. L'Académie a renvoyé 
cet examen à sa Section d'Économie rurale. C'est du résultat de cet exa- 
men que nous avons l'honneur de vous rendre compte. 

» M. Halna du Frétay annonce à M. le Ministre des Finances qu'il a dé- 
couvert un procédé à l’aide duquel il augmenterait considérablement la rapi- 
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dité de l'accroissement des bois, en sorte qu'il résulterait de son emploi ua 
très-grand avantage pour les possesseurs de forêts, et par conséquent pour 
l'État, duquel M. du Frétay espère obtenir une récompense, gardant, d'ici là, 
le secret de son procédé. 

» Nous faisons remarquer à l’Académie qu'il est contre les usages de se 
livrer à l'examen d’une découverte sur laquelle ses Commissaires ne pour- 
raient appeler un jugement public. 

» En conséquence, nous proposons à l'Académie de répondre à M. le 
Ministre des Finances que le procédé secret de M. du Frétay ne peut devenir 
l’objet d'un Rapport de la part de la Section d'Économie rurale. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un as- 
socié étranger, en remplacement de feu M. Dalton. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 55, 


M. Faraday obtient 34 suffrages. 
M, Jacobi. #22 19 
M. Buckland. ..... I 
M; Melloni #06 I 


M. Farapay, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur les rapports qui existent entre la Jigure des conti- 
nents et les directions des chaînes de montagnes ; par M. Pissis. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Arago, Elie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« L'objet principal de ce Mémoire est d'étudier les rapports des directions 
des côtes avec celles des chaînes de montagnes. En considérant dans leur en- 
, RS à ù . £ £ 
semble, et telles qu'on les verrait à une grande distance, les parties émergées 
’ . x , 
de la surface du globe, l’auteur arrive d’abord à cette conséquence, que plu- 
sieurs continents, tels que l'Afrique, l'Amérique du Sud et la Nouvelle-Hol- 
lande , se ramènent à des figures fort simples données par des polygones dont 
les côtés sont des arcs de grands cercles. Il compare ensuite les directions 
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des côtes d'une moindre étendue, telles que celles qui produisent les angles 
rentrants ou saillants, aux côtés de ces mêmes polygones, et il fait voir qu'en 
général , elles sont parallèles à ces côtés. Ainsi, l'Amérique du Sud peut être 
représentée par un pentagone sphérique dont les côtés seraient en allant du 
nord au sud, l'arc joignant l'entrée du golfe de Maracaïbo au cap San-Roque, 
celui qui joindrait ce cap à la T'erre-de-Feu , un troisième allant de la Terre- 
de-Feu à Arica, le quatrième d’Arica au cap Blanc, enfin, le dernier, du cap 
Blanc au golfe de Maracaïbo ; tandis queles grandes inflexions que présentent 
les côtes correspondant à chacun de ces côtés se trouvent parallèles à ces 
mêmes arcs. Telles sont les directions du sud au nord que présente la côte 
entre Pernambuco et le détroit de Magellan, et qui sont parallèles à la côte 
du Chili; la grande dépression occupée par la Plata, qui est parallèle au qua- 
trième côté ; enfin, le golfe de Maracaïbo et la baie de Guayaquil, qui sont pa- 
rallèles au cinquième. Les premiers rapports une fois reconnus, l’auteur 
détermine par le calcul, et à l’aide des coordonnées géographiques des extré- 
mités de chaque côte, la position du cercle qui en représente la direction; 
suivant ensuite chacun de ces cercles autour du globe, et leur comparant les 
directions de toutes les côtes qui se trouvent dans leur voisinage, il est con- 
duit aux résultats suivauts: 

» Les lignes qui forment les limites des continents sont toutes représentées 
dans leurs directions par quinze grands cercles, et se trouvent comprises 
dans des zones dont la largeur dépasse rarement 30 degrés, et qui se trou- 
vent comprises entre deux plans parallèles à ces cercles. 

» Ces quinze cercles partent de quatre intersections communes, corres- 
pondant, soit à de grandes dépressions du sol, soit aux extrémités des con- 
tinents. 

» Le premier de ces centres d’intersection se trouve placé un peu au sud 
de l'Espagne et à l'entrée du détroit de Gibraltar; il en part six cercles qui 
donnent les directions de toutes les côtes voisines. 

» Le second, formé par l'intersection de quatre cercles, correspond à 
l'extrémité sud de l'Indostan. 

» Le troisième occupe l'extrémité sud de l'Afrique. 

» Enfin le quatrième est situé entre le Groënland et l'Islande. 

ÿ Dans la seconde partie de ce Mémoire, l’auteur compare les directions 
des chaines de montagnes à celles des cercles précédents, et il démontre que 
toutes les grandes chaînes du globe et les lignes de soulèvement, reconnues 
par M. Élie de Beaumont, sont représentées dans leurs directions par ces 
quinze cercles ; de telle sorte que les lignes qui forment les limites des terres 
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émergées, leurs grandes dépressions et les lignes les plus saillantes de leur 
relief se trouvent ramenées à quinze systèmes de directions. » 


En déposant sur le bureau de l'Académie le Mémoire dont on vient de lire 
l'extrait, M. Eux pe Beaumonr y à joint l'extrait suivant d'une Lettre que 
M. Pissis lui a adressée. 

« Paris, le 11 décembre 1844 


» Je dois m'embarquer le r5 de ce mois pour Arica , et aller de là à Potosi, 
» où j'ai accepté un poste d'ingénieur que le gouvernement de ce pays 
» m'avait proposé. Si, pendant mon séjour dans cette contrée, je pouvais 
» faire quelques observations de nature à vous offrir de l'intérêt, croyez 
» que ce serait avec un grand plaisir que je m'en occuperais. La Cordilière, 
» quelque étudiée qu’elle ait été, doit présenter encore bien des régions 
» inconnues, et si, sous le point de vue géologique, j'avais quelques obser- 
» vations importantes, je vous demanderais la permission de vous les com- 
» muniquer. J'avais aussi bien des conseils à vous demander sur un Mémoire 
» dont je vous avais parlé au commencement de cette année. Je l'ai terminé 
» autant qu'il m'a été possible de le faire ; je le laisse avec cette Lettre pour 
» qu'il vous soit remis, et, si vous jugez qu'il offre quelque intérêt pour la 
» science, je vous prierais de vouloir bien les soumettre au jugement de 
» l’Académie et d’en disposer comme vous l’entendrez. » 


TYPOGRAPHIE. — {Vote sur le coloriage des cartes géographiques et des 
plans par la lithographie. (Communiquée par le Conseiller d'État, 
directeur de l'Imprimerie royale, à M. Dufrénoy, ingénieur en chef des 
Mines.) 


(Commissaires, MM. Arago , Dumas, Elie de Beaumont, Poncelet, Dufrénoy, 


Gambey.) 


« L’impression lithographique en couleurs n'est pas nouvelle : depuis près 
de vingt ans, on la pratique en Allemagne, et déjà, en France, le colonel 
Raucourt donnait à ce sujet, dès 1819, dans un traité fort remarquable sur : 
la lithographie, quelques indications théoriques de nature à conduire à de 
bons résultats (r). 

» MM. Engelmann et Graft, à Paris, par les produits qu'ils ont mis au 


(1) Mémoire sur les expériences lithographiques faites à l’École royale des Ponts et Chaus- 
sées; in-8°. Toulon, 1819, p. 198. 
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jour depuis plusieurs années, et par la manière intelligente avec laquelle 
ils ont exercé cette industrie, lui ont acquis, dans les arts, sous le nom de 
chromolithographie, une place assez distinguée. 

» Mais si ces deux artistes et les lithographes qui, en même temps qu'eux, 
se sont livrés à l’impression en couleurs, ont obtenu quelques succès, il im- 
porte de constater qu'ils ont uniquement dirigé leurs efforts vers la repro- 
duction plus ou moins heureuse des estampes coloriées au pinceau, apres 
avoir échoué devant les difficultés réelles que présente la coloriation des car- 
tes et le lavis des plans, qu’ils considèrent encore aujourd'hui comme impra- 
ticables. 

» Dans le coloriage des dessins, en effet, l'emploi des couleurs est combiné 
de telle sorte qu’on arrive presque toujours an but qu’on s'était proposé, soit 
qu'on les fixe à la place même qui leur est strictement assignée, soit qu'elles 
s'en écartent sensiblement dans un sens ou dans un autre. C’est par cette rai- 
son qu'on néglige d'arrêter les contours, et qu’on applique d’abord les teintes 
les plus pâles, les teintes foncées étant destinées à combler plus tard les la- 
cunes qui se produisent trop fréquemment entre les premières. De là nais- 
sent toutefois les tons neutres et lourds qui affectent si désagréablement la 
vue dans les productions de ce genre. 

» Nous ferons remarquer, en outre, que la dimension de ces sortes de 
dessins est fort limitée, et que le mérite de leur exécution décroît en raison 
directe de l'augmentation du format. 

» Le coloriage des cartes exige impérieusement, au contraire, que les 
contours soient fortement et franchement accusés, et que les couleurs, 
appliquées avec justesse, recouvrent, d'une manière précise, les surfaces 
auxquelles elles sont affectées, sans les déborder, et sans empiéter les unes 
sur les autres. Ce coloriage doit ainsi pouvoir s'effectuer en général sur des 
formats de grande dimension. 

» Au reste, pour mettre à même de bien apprécier la valeur des obser- 
vations qui précèdent, ainsi que le degré d'importance des moyens imaginés 
pour obtenir de la lithographie un coloriage des cartes aussi parfait que celui 
exécuté par les mains les plus habiles, il est utile de faire connaître d’abord, 
aussi brièvement que possible , les procédés en usage aujourd'hui pour l'im- 
pression chromolithographique. 

» Les lithographes, imitant en cela les fabricants de papiers peints, divi- 
sent le motif, ou le sujet qu'ils ont en vue d'exécuter, en autant de parties 
qu’ils veulent y employer de couleurs; ce qu'ils obtiennent ordinairement en 
prenant un nombre égal de calques partiels, lesquels sont reportés isolément 
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chacun sur une pierre, et servent de guide à l'artiste dessinateur pour l'exé- 
cution du travail qui le concerne. On a soin, par conséquent, de ne décal- 
quer sur la pierre affectée à la couleur brune, ou qu'on destine à surcharger, 
des teintes claires pour les modifier, ou enfin pour combler les intervalles 
laissés en blanc par suite des imperfections du travail. Il en est de même 
pour les autres couleurs, et, dans cet état, l'ensemble du dessin, ainsi frac- 
tionné, ressemble tout à fait aux pièces de ces jeux de patience que l'on 
donne aux enfants, dans le double but de les amuser et de les instruire; mais, 
ici, c’est la presse lithographique qui se charge de l'assemblage des diverses 
parties. 

» À cet effet, après avoir tracé à distance égale, sur chaque pierre, à 
leurs bords opposés, des points dits de repère qui aideront l'imprimeur dans 
la mise en train, ou le calage, une de ces pierres est placée par lui sur une 
presse munie d'un châssis à répérer, dans le centre de laquelle il cherche à 
la mettre aussi exactement que possible; puis il l'y maintient au moyen de 
vis destinées à cet usage. Ces préparatifs étant achevés, il procède au tirage 
de la première couleur, en même temps qu'il pratique un ou plusieurs petits 
trous aux extrémités de chaque exemplaire, à l’aide des pointes dont sont 
armées les bandes mobiles du châssis et sur lesquelles on applique toutes les 
feuilles alors qu'elles reçoivent la pression. Changeant successivement de 
pierre, on opère de la même manière, et autant de fois qu'il y a de couleurs, 
en se servant des trous ménagés dès le début pour retenir les feuilles dans une 
situation telle, que les raccords puissent s'effectuer le mieux possible. 

» Diverses causes tendent cependant à contrariersans cesse les dispositions 
arrêtées dans ce but, et à détruire les effets qu’elles étaient appelées à pro- 
duire. Ces causes, au nombre de quatre , consistent : 

» 1°. Dans les différences, si légères qu'elles soient, qui résultent toujours 
du fractionnement du dessin et de son exécution d’après des calques partiels; 

» 2°. Dans l'allongement du papier; 

» 3°. Dans la difficulté extrême de placer la pierre bien parallèlement aux 
règles du châssis à répérer; 

» 4°. Enfin, dans l'agrandissement ou le déchirement des trous de poin- 
ture. 

» Les défauts qui se manifestent , aux points de contact , entre les diverses 
parties qui constituent le dessin, lors de la réunion de ces parties, sont dissi- 
mulés, comme on l'a dit plus haut, par les débords de couleur qu'on laisse 
subsister à dessein à leur périphérie. 

» La seconde cause d'erreur, l'allongement du papier, qui résulte ordi- 
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nairement, soit de la portion d'humidité qu'il a puisée dans l'atmosphère, 
soit de son contact répété avec la pierre imprégnée elle-même d'une quan- 
tité d’eau assez notable, soit enfin de son passage réitéré sous le rateau de la 
presse; l'allongement du papier, disons-nous , produit ainsi l'allongement de 
la portion ou des portions de dessin déjà imprimées, ce qui rend le raccord 
parfait impossible. Dans ce cas, comme dansle précédent, c’est aux débords 
de la couleur qu’on a recours comme moyen de rectification. 

» On pourrait, il est vrai, à chaque épreuve, changer la position de la 
pierre relativement à la feuille, ou la position de la feuille relativement à la 
pierre, pour partager ainsi les différences ; mais avec les châssis à répérer 
en usage, avec les points de repère adoptés, cette opération ne peut se faire 
que par tâtonnement et demande un temps considérable lorsqu'on n'a 
pas, malheureusement, le hasard pour auxiliaire. On concevra dès lors que, 
cette fois encore, les débords de couleur soient l'unique moyen de correction 
usité. 

» Quant à l'agrandissement des trous de repère, résultant de la traction et 
de la propulsion exercées à la fois aux deux extrémités de la feuille lors de 
son passage sous le rateau, il est tel, qu'après cinq ou six tirages, ces trous 
sont hors de service, et présentent , on le voit, un obstacle insurmontable à 
l'application, même à peu près exacte , d’un plus grand nombre de couleurs. 

» L'examen des causes d'erreurs que nous venons de signaler, et qui, jus- 
qu'à présent, ont arrêté les imprimeurs dans leurs tentatives de coloriage 
lithographique appliqué aux cartes, nous conduit naturellement à la des- 
cription des procédés mis en usage à l’Imprimerie royale, pour colorier la 
Jeuille d'assemblage de la Carte géologique de France. 

» Gette feuille, dont le cadre présente une superficie de 57 centimètres 
de large sur 2 centimètres de haut, est recouverte, outre le tracé, tiré en 
noir, de vingt-trois teintes plates, différentes, bien tranchées, servant à dé- 
signer la nature des terrains qui constituent le sol de la France ; ces teintes, 
réparties sur une infinité de points de la surface, affectent les formes les plus 
variées et sont, pour un très-grand nombre, d’une telle ténuité, qu’elles cou- 
vrent à peine 1 millimètre carré. Elles sont, de plus, séparées entre elles par 
de légers contours en lignes ponctuées qu'il est surtout interdit au coloriste 
de franchir. En un mot, cetravail réunit , à un extrême degré, tous les genres 
de difficultés. 

» Disons maintenant comment on a cherché à les vaincre :” 

» La carte d'assemblage avait été gravée sur cuivre; on s'est donc trouvé 
dans la nécessité d’en exécuter un report sur pierre. Divisant ensuite ce 
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report en quâtre parties égales, par deux lignes au crayon se coupant à 
angle droit au centre du cadre, on a recouvert d'encre la portion seule- 
ment de ces lignes située aux extrêmes bords de la pierre; puis on a dressé, 
également à l'encre, à l’un des angles de la pierre opposé à celui contenant 
l'échelle des couleurs de la carte, une échelle semblable, mais d'aussi petite 
dimension que possible, et renfermant un nombre égal de cases. Ce travail 
préparatoire achevé, on a tiré sur cette pierre, que nous nommerons pierre 
matrice, sur du papier bien sec, vingt-trois empreintes, qui ont été à l'in- 
stant même décalquées sur autant de pierres préparées à cet effet. On a eu 
soin, à chaque tirage d'épreuve, de laisser bien sécher la pierre matrice 
avant d'y appliquer la feuille de papier; on a eu soin également de s'assurer 
que cette feuille ne s'était pas allongée sous le rateau, en comparant la di- 
mension {les cadres de chaque empreinte avec celle du cadre de la pierre 
matrice; car, si l'opération est bien faite, elles doivent être identiquement 
les mêmes; dans le cas contraire, il faudra recommencer et remplacer Îles 
empreintes défectueuses. 

» On a obtenu, par ce moyen, vingt-trois tracés entièrement semblables, 
pour l’ensemble aussi bien que pour les détails, et pourvus, en outre, de 
lignes de repère invariables, soit pour le calage, soit pour le raccord des 
couleurs. 

» Les empreintes ont été remises, en cet état, à l’écrivain lithographe, 
qui a rempli à l’encre, sur l'empreinte destinée à colorer en rouge, les con- 
tours affectés au rouge; sur l'empreinte destinée au bleu, les contours assi- 
gnés à cette couleur, et ainsi des autres. On a obtenu de la sorte des plan- 
ches de coloriage découpées, pour ainsi dire, les unes dans les autres, d’une 
exactitude rigoureuse, et ne laissant entre elles d'autre intervalle, d'autre s0- 
lution de continuité que les lignes ponctuées servant à leur délimitation. 

» Passant ensuite au tirage, la pierre matrice a été placée sur la presse 
dans une situation telle, que les lignes de repère tracées à l'encre sur les 
bords de ladite pierre, ainsi qu'on l’a expliqué plus haut, se trouvaient en 
rapport direct avec les lignes correspondantes inscrites, pour cet usage, sur 
le milieu de la longueur de chacune des règles et de chacune des bandes du 
châssis à répérer. En se conduisant ainsi, on acquérait la certitude que le 
cadre était régulièrement placé, bien carrément surtout, au centre du 
châssis, et qu'en opérant de même pour les autres pierres, quel qu'en fût le 
nombre, elles se trouveraient toutes dans une position d'une scru puleuse 
identité relativement au châssis. 
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» Voici, maintenant, quelles furent les dispositions prises pour la prépa- 
ration du papier : 

» On choisit du papier fabriqué à la mécanique, préférablement à du 
papier vélin fabriqué à la forme, parce que ce dernier, par suite du mode 
employé pour sa confection, est plus susceptible d'éprouver un allongement 
considérable. On s'était assuré d'abord qu'il contenait peu ou point d'humi- 
dité, en prenant, dans la rame, deux feuilles reconnues de poids ésal, en 
faisant sécher l'une à l’étuve, pour la comparer ensuite à l’autre ; la différence 
de pesanteur entre les deux feuilles devant accuser la présence plus ou moins 
sensible de l'humidité. 

» Le papier se trouvant dans les conditions de siccité désirables, a été 
soumis, à plusieurs reprises, à une sorte de laminage, très-énergique , entre 
les cylindres d'un appareil à glacer le papier. Cette opération, en apla- 
tissant le grain du papier, en l'assouplissant, a eu surtout pour effet de di- 
viser les fibres de la pâte dans le sens de leur longueur, de les raccourcir, par 
conséquent, et de les soustraire en partie aux effets produits par les varia- 
tions hygrométriques de l'atmosphère. 

» Ces dispositioris faites pour remédier à l'allongement du papier, il res- 
tait à prévenir l'agrandissement où même le déchirement des trous de poin- 
ture qui, percés dans le papier, fournissent difficilement plus de cinq ou six 
tirages, la pâte, si,compacte qu'elle soit, ne pouvant résister à une traction 
considérable exercée sur des points d'attache isolés, de la grosseur d’une ai- 
ouille, et qui tendent sans cesse à la diviser. 

» On prit donc des feuilles de laiton laminé, de l'épaisseur de celles qui 
servent à revêtir les bâtons d'ameublement dont les tapissiers font usage; on 
les divisa en petites plaques de 15 millimètres de longueur sur 5 de large; 
puis, après les avoir repliées en deux, dans le sens de leur largeur, elles 
furent collées, avec de la gomme arabique étendue d'eau, mais assez con- 
sistante, aux extrémités de chaque feuille, où on les laissa bien sécher. On mit 
ces extrémités en contact, lors du premier tirage, avec les pointes du châssis 
à répérer, lesquelles pointes, pénétrant la feuille ainsi revêtue sur ses deux 
faces par les plaques métalliques, établirent des points d'attache permanents, 
invariables dans leur diamètre, s’ajustant à frottement sur les pointures d'une 
manière parfaite, et d'une solidité, d'une résistance telles, que cinquante 
tirages ne suffiraient pas pour les altérer. 

» Les feuilles de papier ainsi préparées, le tirage des vingt-trois pierres à 
été exécuté sans présenter de difficultés graves, -mais sans qu'on népgligeàt 
néanmoins aucune des précautions et des soins de détail ayant pour but 
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notamment d'isoler le papier de tout contact avec des corps humides; de le 
recouvrir d’ais en bois sec et épais lorsqu'on n'en faisait point usage, comme 
aussi de s'assurer, à la reprise de chaque pierre, à l'aide d’un étalon quel- 
conque, que le papier avait conservé ses dimensions primitives. 

» Enfin, pour remplir toutes les conditions d’un travail aussi compliqué, 
le châssis à répérer en usage dans les imprimeries du commerce avait besoin 
de subir dans ses détails, sinon dans son ensemble, de notables modifications. 
Il devait être pourvu d’un appareil simple, mais d’une sensibilité telle, qu'il 
fût possible de mouvoir la feuille, dans le sens de sa hauteur comme dans 
celui de sa largeur, de quantités si minimes, que souvent elles n'excèdent pas 
un dixième de millimètre ; il fallait aussi que, parti d’un point déterminé, on 
pût y revenir avec prestesse, sans hésitation, sans tâtonnement; en un mot, 
il fallait que le châssis permît à la feuille de se déplacer sur la pierre qui, 
dans notre système, est LE arrêtée sur la presse. 

» La figure 1, comparée à la isa 2, qui représente le châssis du com- 
merce, a mieux comprendre qu'une Ésohcsto détaillée, la nature des 
caen opérés dans la disposition de ce châssis, et reconnus indispen- 
SATA pour parvenir au résultat demandé. 

Nous ajouterons que la feuille d'assemblage de la carte géologique a été 
coloriée à l’aide des procédés lithographiques que nous venons de décrire ; 
nous regrettons toutefois de n'avoir pu faire d’une manière plus brève et 
avec plus de clarté. » 


M. Aimé présente un Mémoire sur les courants de la Méditerranée, et par- 
ticulièrement sur deux instruments à l’aide desquels on peut déterminer la 
vitesse et la direction des courants à toute profondeur. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Braun adresse de Beaucaire une réclamation relative à une Note de 
M. Guérin-Méneville, sur un insecte qui attaque les olives. 

Cette réclamation est renvoyée à l'examen de la Section de Zoologie qui 
avait eu à s'occuper de la Note de M. Guérin. < 


M. Gauraier présente une nouvelle rédaction de son Mémoire sur une 
disposition particulière de chaudières à vapeur, en demandant qu’elle soit 
substituée à celle qu'il avait soumise au jugement de l'Académie, dans sa 
séance du 25 novembre. 


(Renvoi à la Commission des machines à vapeur.) 


» J'espère aussi que 
mauvais gré d'avoir mis à la suite d'observations déjà si anciennes quelques. 
notes manuscrites relatives à la description des animaux de l'Égypte et 
propres, les unes, à signaler certaines imperfections de ce travail, Les autres, 
à appeler l'attention sur un complément désirable à bien des égards, mais 
dont l'exécution, malgré les éléments que j'énumère et que j'ai en effet réunis, 
aurait besoin d’un ferme et généreux appui pour être tentée avec succès. » 


INFUSOIRES. — Sur les recherches de M. Ehrenberg relatives aux Infusoires. 
(Extrait d’une Lettre de M. ne Huwsorpr à M. Valenciennes.) 


« Postdam, 16 décembre 1844. 
» M. Ehrenberg a bien agrandi son empire des Infusoires polygastres , à 
carapaces siliceuses, et celui des Bryozoïides calcaires. Il a découvert une 
185. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Remarques à l'occasion d'une Note de M. Élie 
de Beaumont sur le rapport qui existe entre le refroidissement progressif 
de la masse du globe terrestre et celui de sa surface. (Extrait d’une Lettre 
de M. Ewire Marnn à M. 4rago.) 


« Dans une communication faite à la séance du 16 décembre 1844, 
M. Élie de Beaumont, soumettant au calcul la décroissance de la chaleur 
centrale de notre globe, a admis que la chaleur spécifique des corps consi- 
dérés en volumes était à peu près la même pour tous. 

» Ayant fait, l'hiver dernier, le calcul des chaleurs spécifiques d'un grand 


nombre de corps libres ou combinés considérés en volumes, je crois pouvoir 
indiquer que je ne suis point arrivé aux mêmes conclusions. 


» J'ai trouvé au contraire que, comparés en volumes, les corps élémen- 
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taires paraissent se séparer en cinq séries distinctes, et que si l'on donne à la 
première, qui contient le chrome et l’alumine, la chaleur spécifique égale à 
12 pour un volume, 

» La seconde, qui contient le fer, le manganèse, le cobalt, le nickel et 
le cuivre, aura, pour le même volume, la chaleur spécifique égale à 9; 

» La troisième, formée par le silicium, le magnésium, le calcium, le 
strontium, le zinc, le rhodium, le palladium, l'argent, l'iridium, l'or, le pla- 

*tine, l'osmium, le titane, larsenic, le molybdène, etc., aura la chaleur spé- 
cifique égale à 6; 

» La quatrième, comprenant l’antimoine, le cérium, le tellure, le cad- 
mium, l’étain, le thorinium, le vanadium, le harium, le colombium et le 
mercure, aura la chaleur spécifique égale à 4 {; 

» Enfin, la cinquième série, qui ne renfermerait jusqu'ici que deux mé- 
taux, le bismuth et le plomb, aurait, pour le même volume, une chaleur 
spécifique égale seulement au quart de la premiere, c'ést-à-dire égale à 3. 

» Il m'a paru démontré également que ces corps élémentaires ne possè- 
dent pas seulement ces différentes chaleurs spécifiques à l’état de liberté, 
mais aussi à l'état de combinaison, de sorte que les corps composés posséde- 
raient la chaleur spécifique moyenne de leurs éléments. 

» Gette donnée s'éloigne considérablement, comme on le voit, de celle 
admise par M. Élie de Beaumont comme à peu près juste. 

» Au reste, le Mémoire où sont consignées mes recherches sur les volumes 
des corps élémentaires pris dans leurs coniposés neutres et solides, et mes 
calculs sur leurs chaleurs spécifiques, d’après les grands travaux de M. Re- 
onault sur la matière, est soumis au jugement de l'Académie depuis quatre 
mois; il a pour titre : Études sur les proportions chimiques, et le Rapport qui 
pourra en être fait jettera, je l’espère, un nouveau jour sur ces questions in- 
téressantes. » 


Remarques de M. Eux ne Braumonr. 


« M. Élie de Beaumont fait observer que le résultat des recherches de 
M. Émile Martin confirme bien plutôt qu'il ne contredit ce qu'il a lui-même 
avancé. 

» Dans un appendice joint à sa Note dans le dernier Compte rendu, 
p. 1330, M. Élie de Beaumont dit que « en général, les caloriques spécifiques 
» rapportés au volume de la plupart des substances pierreuses et métalliques 
» sont compris entre les nombres 0,50 et 0,90, dont la moyenne est 0,60. » 
Ces limites sont entre elles comme 3 : 9; mais comme le calorique spécifique 
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de l’eau est représenté par 1, il est évident que M. Élie de Beanmont admet 
des limites qui sont entre elles comme 3 : 10,etcela sans prononcer que ce 
sont les limites extrêmes; M. Emile Martin établit que les limites extrêmes 
sont comme 3: 12, ce que M. Élie de Beaumont est très-disposé à admettre 
sans y voir une contradiction ni même une difficulté nouvelle. 

» En effet, les caloriques spécifiques rapportés au volume de la plupart 
des substances pierreuses et métalliques s'écartent notablement des limites 
extrêmes et surtout de la limite supérieure, pour se rapprocher de 0,60. Il 
est donc évident que le calorique spécifique moyen du globe terrestre, Con- 
sidéré comme l'assemblage de toutes ces substances, ne doit pas s'écarter 
très-considérablement de 0,60 ou de 0,5614, qui serait, suivant M. Élie de 
Beaumont, la mesure du calorique spécifique rapporté au volume du sol du 
jardin de l'Observatoire. 

» Les résultats numériques obtenus par M. Émile Martin viennent à l'appui 
d'un fait acquis à la science depuis longtemps, et auquel M. Élie de Beaumont a 
fait allusion : c'est que parmi les séries de nombres qui expriment les propriétés 
spécifiques des corps solides, celle qui exprime leurs caloriques spécifiques 
rapportés au volume est renfermée entre des limites plus étroites que la plupart 
des autres. Si l'on considère les séries de nombres qui expriment les caloriques 
spécifiques rapportés au poids , ou les densités, ou les conductibilités extérieu- 
res, ou les conductibilités intérieures, la différence est frappante. D'après les 
expériences de M. Despretz et de M. Fourier, les conductibilités intérieures 
de quelques-uns seulement des corps solides varient comme 11,4 : 1000, 
ou comme 3: 262 ; dans celles de M. Melloni, les pouvoirs émissifs de diffé- 
rentes espèces de surfaces ont varié comme 13 : 100, ou comme 3 : 22,5. 

» Parmi les constantes c, k et k, la première est celle à laquelle on peut 
le plus impunément attribuer une valeur uniforme sans risquer d’altérer pro- 
fondément les conditions des problèmes de pyraulique auxquels conduit la 


physique du globe. » 


PALÉONTOLOGIE.— Présence de l’Anoplotherium dans les couches les plus: 
inférieures de la période tertiaire du bassin de Paris ; par M. E. Roserr. 


« Parmi les nombreux ossements de lophiodon, de crocodile, de 
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tortue, etc., associés à des tiges d'yuccacées, que j'ai recueillis à plusieurs 
reprises dans les parties moyenne et supérieure du calcaire grossier de Nan- 
us x _ ee sn dont la découverte, qui mest due, a été annoncée par 

: Gordier à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 3 août 1829, je n'ai 
pu isoler, jusqu'à présent, qu'une mâchoire d'Anoplotherium leporinum ; \a 
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rareté d’un pareil fossile pourrait faire croire que les lophiodons ont presque 
seuls le privilége de se rencontrer beaucoup plus bas que leurs congénères, 
les anoplothériums, les paléothériums, dans les couches tertiaires : cepen- 
dant, au-dessous du calcaire grossier et au milieu de l'argile plastique, chez 
M. Rousseau, aux Montalets (commune de Meudon), les ouvriers ont mis à 
nu un fémur gauche, qui, par ses caractères, me paraît appartenir à la 
plus commune, des espèces d’anoplothériums décrites par Cuvier; elle n’en 
diffère guère que par une longueur un peu plus grande de l'os, ce qui, du 
reste, ne peut que la faire rentrer dans les variétés signalées par l’illustre 
paléontéologue. Voici les proportions comparées à celles des espèces les plus 


communes : 
Espèces les plus communes (Cuvier ). Espèce de Meudon. 
Longueur entre la tête et le condyle interne. . . . . . 0,36 0,40 
Largeur entre la tête et le grand trochanter.. . . . .. 012 0,118 
Largeur d'uñ'condyle: à l’autre. 17 2.027... 01 0,10 0,085 
Grand diamètre de la tête... 1, 214... .. VIN ;047 0,053 
Diamètre de l’os à sa partie moyenne. . . . . . . . 107053 0,053 


» Get os, le plus considérable et le mieux conservé qu'on ait peut-être 
encore rencontré dans les couches inférieures de notre système tertiaire, 
est d'un brun foncé à Pextérieur, ainsi que dans sa substance compacte ; 
mais le tissu spongieux est incrusté de pyrites de fer ornées des plus riches 
couleurs ; ce même tissu est en outre pénétré de très-petits cristaux de sul- 
fate de chaux, minéral qui encroûtait tout l'os de cristaux lenticulaires, dis- 
putant même la place à des empreintes de plantes carbonisées. On n’ap- 
prendra peut-être pas aussi sans intérêt que, dans le voisinage de son gise- 
ment, et un peu au-dessus, on a recueilli, au milieu d’une argile grisâtre 
riche en graines de chara transformées en hydrate de fer, bon nombre d’a- 
mandes de succin aussi pur, aussi limpide, mais plus fragile que celui des 
bords de la Baltique. » 

M. P. Ourser prie l’Académie de hâter le travail de la Commission à l'exa- 
men de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur les machines à vapeur em- 
ployées à la propulsion des navires. 

M. Anrur adresse des calculs relatifs aux effets des trombes, en n'admet- 
tant comme causes de ces phénomènes, que des différences de pression at- 
mosphérique. 

M. Jorarp communique une observation qu'il a faite sur un obélisque de 


bronze élevé à Munich. L'eau de pluie qui a couru sur l'airain de cette pyra- 
mide, en se déversant sur le granit dont la base est formée, le maintient dans 
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un ctat de fraicheur qui contraste avec l'état des parties voisines de la pierre 


e 


sur lesquelles ne coule point l’eau chargée de cuivre. M. Jobard pense qu'on 
pourrait profiter de cette indication pour préserver les monuments publics 
des cryptogames qui en salissent l'extérieur, au moyen de lotions pratiquées à 
certaines époques avec une eau légèrement chargée de cuivre. 


M. Brière écrit relativement à la Note qu'il avait précédemment adressée 
sur l'origine des noms et des caractères employés dans notre Système actuel 
d’arithmétique. A regrette de ne trouver, dans l'analyse de sa Note insérée 
au Compte rendu, aucune mention d'une opinion qu'il y avait émise et suivant 
laquelle « nos chiffres européens viendraient de l'alphabet arabe en usage 
parmi les Africains. » à 


M. Araco a rendu un compte verbal d'un Mémoire dans lequel M. Donxx 
établit que de l’eau préalablement privée d'air, peut supporter, sans entrer 
en ébullition, une température de 135 degrés centigrades. 


M. Parer adresse une Note sur une nouvelle Théorie de la chaleur. 


M. pe Ruozz dépose un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à à heures. . A" 
ERRAT A. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
1, Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici lestitres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences; 
2° semestre 1844; n° 25; in-4°. 

Traité des Arts céramiques, ou des Poteries considérées dans leur histoire , leur 
pratique et leur théorie; par M. AL. BRONGNIART ; 2 vol. in-8°, avec atlas in-4°. 

Observations sur le système des Oiseaux de l'Egypte et de la Syrie; par 
M. SaviGny; 2 feuilles in-fol. (Voir le Compte rendu de cette séance, 
page 1401.) 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome X , n° 5; in-8e. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; novembre 1844: in-8°. 

Voyage dans l'Inde; par M. V. JACQUEMONT, pendant les années 1828 à 
1832, publié sous les auspices de M. Guizor; livr. 52-54; in-4°. 

Thèse pour le Doctorat en Médecine, présentée et soutenue à la Faculté de 
Médecine de Paris par M. ViNsON. Paris, 1844; in-/4°. : Présentée par M. Gau- 
dichaud.) 

Bulletin de la Société d’ Agriculture de Caen; août 1844; in-8°. 

Voyage d'un Médecin homéopathe à Marseille pendant le choléra ; par M. Per. 
RUSSEL. Lyon, 1835; in-8°. 

Lettres à un ami du progrès sur l’Homéopathie , suivies de plusieurs quérisons 
remarquables obtenues à l’aide de ses procédés ; par le même; 1838; in-8°. 

Congrès scientifique de France, onzième session. Angers, 1843. — Discours 
sur la dix-huitième question du Programme ; par le même; suivi d'observations 
cliniques sur cette même question ; par M. RicHarD. Nantes, 1843; in-8°. 

Critique de l'Homéopathie et de | ‘Allopathie ; par M. PERRUSSEL. Nantes, 
1843; in-8°. . 

L'Observateur homéopathe de la Loire-Inférieure, publication destinée à pro- 
pager et à mettre à la portée de tous la médecine nouvelle, l’Homéopathie ; par le 
même; n° novembre 1844; in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; décembre 1844; 
in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage ; décembre 1844; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MaLGAIGNE; décembre 1844; in-8°. 

Influence de l'Ammoniaque et des Sels ammoniacaux sur la végétation; par 
M. BLancueT. Lausanne, in-8°. 

Le mécanisme des Sensations ; par le même; in-5°. 
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Aperçu de l'Histoire géologique des Terrains tertiaires du canton de Vaud; par 
le même; in-8°. 

Essai sur l'Histoire naturelle des environs de Vevey; par le même; in-8°. 

Terrain erratique alluvien du bassin du Léman et de la vallée du Rhône de 
Lyon à la mer; par le même; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou ; année 1843, n° 4, 
et année 1844, n% 7 et 2; in-8°. 

Novorum Actorum Academiæ cæsareæ LEOPOLDINO CAROLINÆ naturæ cu- 
riosorum , tomus vicesimus , seu decadis tertiæ tomus primus. Breslau et Bonn, 
1e et 2° partie; in-4°. 

Letters aud... Lettres et Notes sur les mœurs, les coutumes et la condition des 
Indiens de l Amérique du Nord ; par M. CaATLIN ; 2 vol. in-8°, 4° édit. Londres, 
1844, avec nombreuses planches faites d'après les dessins originaux de l’auteur. 

À Description. . . Catalogue descriptif de la collection de M. CATLIN , se com- 
posant de portraits d'indigènes de l'Amérique du Nord, costumes, peintures repré- 
sentant des scènes de mœurs et des paysages, elc.; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER, n° 622 ; 
in-/4°. 

Bestrage... Essai sur les moyens de connaitre le Lait des mammifères à 
l’état sain et à l'état de maladie; par M. Fucus. Berlin, 1841; in-8°. 

Die Geologie... La Géologie considérée dans ses rapports avec les autres 
Sciences naturelles, Discours prononcé, le 25 août 1843, à la séance publique 
de l’Académie royale des Sciences de Munich. Munich , 1843; in-4°. 

Abhandlungen . .. Mémoires de l’Académie des Sciences de Bavière, classe 
des Sciences physiques et mathématiques ; EV® vol. , 1° partie. Munich, 1844; 
in-4°. 

Akademischer... Annuaire de l’Académie des Sciences de Bavière pour 
l’année 1844 ; broch. in-72. 

Balletin der... Bulletin de l Académie royale des Sciences de Bavière, n°° 56- 
64, 1843, et 1 à 5o de 1844. 

Metodo... Méthode pour rendre permanents les Anneaux colorés par l’iode ; 
par M. ARNOLDI; brochure d'une demi-feuille. (Extrait du Giornale arcadico ; 
octobre 1844 ; in-8°.) 

Gazette médicale de Paris; n° 51; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 147 à 149; in-fol. 

L'Echo du Monde savant; n° 46 et 48. 
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